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ABRÉGÉ DU MARTYRE DE SAINT POLYEUCTE1

Ecrit par Siméon Métaphraste2 
et rapporté par Surius

(1643)

 

L'ingénieuse tissure3 des fictions avec la vérité, où consiste le plus beau secret de la poésie4, produit d'ordinaire deux sortes d’effets, selon la diversité des esprits qui la voient. Les uns se laissent si bien persuader à5 cet enchaînement6, qu'aussitôt qu'ils ont remarqué quelques événements véritables, ils s’imaginent la même chose des motifs qui les font naître, et des circonstances qui les accompagnent ; les autres, mieux avertis de notre artifice, soupçonnent de fausseté tout ce qui n’est pas de leur connaissance, si bien que quand nous traitons quelque histoire écartée dont ils ne trouvent rien dans leur souvenir, ils l’attribuent tout entière à l’effort de notre imagination, et la prennent pour une aventure de roman.

L'un et l'autre de ces effets serait dangereux en cette rencontre7, il y va de la gloire de Dieu, qui se plaît dans celle de ses saints, dont la mort si précieuse devant ses yeux ne doit pas passer pour fabuleuse8 devant ceux des hommes. Au lieu de sanctifier notre théâtre par sa représentation, nous y profanerions la sainteté de leurs souffrances, si nous permettions que la crédulité des uns, et la défiance des autres également abusées par ce mélange, se méprissent également en la vénération qui leur est due, et que les premiers la rendissent mal à propos à ceux qui ne la méritent pas, cependant que les autres la dénieraient à ceux à qui elle appartient.

Saint Polyeucte est un martyr dont (s’il m’est permis de parler ainsi) beaucoup ont plutôt appris le nom à la comédie9 qu'à l'Eglise. Le Martyrologe romain10 en fait mention sur le 13 de février, mais en deux mots, suivant sa coutume ; Baronius dans ses Annales11 n'en dit qu'une ligne, le seul Surius ou plutôt Mosander qui l’a augmenté dans les dernières impressions, en rapporte la mort assez au long sur le 9 de janvier ; et j’ai cru qu’il était de mon devoir d’en mettre ici l’abrégé. Comme il a été à propos d’en rendre la représentation agréable, afin que le plaisir pût insinuer plus doucement l’utilité, et lui servir comme de véhicule pour la porter dans l’âme du peuple12, il est juste aussi de lui donner cette lumière pour démêler la vérité d’avec ses ornements, et lui faire reconnaître ce qui lui doit imprimer du respect comme saint, et ce qui le doit seulement divertir comme industrieux13. Voici donc ce que ce dernier nous apprend.

Polyeucte et Néarque étaient deux cavaliers14 étroitement liés ensemble d’amitié. Ils vivaient en l’an 250 sous l’empire de Décius ; leur demeure était dans Mélitène capitale d’Arménie, leur religion différente : Néarque étant chrétien, et Polyeucte suivant encore la secte des gentils15, mais ayant toutes les qualités dignes d'un chrétien, et une grande inclination à le devenir. L'empereur ayant fait publier un édit très rigoureux contre les chrétiens, cette publication donna un grand trouble à Néarque, non pour la crainte des supplices dont il était menacé, mais pour l’appréhension qu’il eut que leur amitié ne souffrît quelque séparation ou refroidissement par cet édit, vu les peines qui y étaient proposées à ceux de sa religion, et les honneurs promis à ceux du parti contraire. Il en conçut un si profond déplaisir16, que son ami s’en aperçut, et l’ayant obligé de lui en dire la cause, il prit de là occasion de lui ouvrir son cœur : « Ne craignez point, lui dit-il, que l’édit de l’empereur nous désunisse, j’ai vu cette nuit le Christ que vous adorez, il m’a dépouillé d’une robe sale pour me revêtir d’une autre toute lumineuse, et m’a fait monter sur un cheval ailé pour le suivre. Cette vision m’a résolu entièrement à faire ce qu’il y a longtemps que je médite, le seul nom de chrétien me manque, et vous-même, toutes les fois que vous m’avez parlé de votre grand Messie, vous avez pu remarquer que je vous ai toujours écouté avec respect, et quand vous m’avez lu sa vie et ses enseignements, j’ai toujours admiré la sainteté de ses actions et de ses discours. O Néarque, si je ne me croyais pas indigne d’aller à lui sans être initié de ses mystères, et avoir reçu la grâce de ses sacrements, que vous verriez éclater17 l'ardeur que j'ai de mourir pour sa gloire et le soutien de ses éternelles vérités ! » Néarque l’ayant éclairci sur l’illusion du scrupule où il était par l’exemple du bon larron, qui en un moment mérita le ciel, bien qu’il n’eût pas reçu le baptême18, aussitôt notre martyr plein d’une sainte ferveur, prend l’édit de l’empereur, crache dessus et le déchire en morceaux qu’il jette au vent, et voyant des idoles que le peuple portait sur les autels pour les adorer, il les arrache à ceux qui les portaient, les brise contre terre, et les foule aux pieds, étonnant tout le monde, et son ami même, par la chaleur de ce zèle qu’il n’avait pas espéré.

Son beau-père Félix qui avait la commission19 de l'empereur pour persécuter les chrétiens, ayant vu lui-même ce qu’avait fait son gendre, saisi de douleur de voir l’espoir et l’appui de sa famille perdus, tâche d’ébranler sa constance20, premièrement par de belles paroles21, ensuite par des menaces, enfin par des coups qu’il lui fait donner par ses bourreaux sur tout le visage ; mais n'en ayant pu venir à bout, pour dernier effort22 il lui envoie sa fille Pauline, afin de voir si ses larmes n’auraient point plus de pouvoir sur l’esprit d’un mari, que n'avaient eu ses artifices et ses rigueurs23. Il n'avance rien davantage par là, au contraire, voyant que sa fermeté convertissait beaucoup de païens, il le condamne à perdre la tête. Cet arrêt fut exécuté sur l’heure, et le saint martyr, sans autre baptême que de son sang24, s'en alla prendre possession de la gloire que Dieu a promise à ceux qui renonceraient à eux-mêmes pour l’amour de lui.

Voilà en peu de mots ce qu’en dit Surius. Le songe de Pauline, l’amour de Sévère, le baptême effectif de Polyeucte, le sacrifice pour la victoire de l’empereur, la dignité de Félix que je fais gouverneur d’Arménie, la mort de Néarque, la conversion de Félix et de Pauline, sont des inventions et des embellissements de théâtre25. La seule victoire contre les Perses26 a quelque fondement dans l’histoire, et sans chercher d’autres auteurs, elle est rapportée par M. Coëffeteau dans son Histoire romaine27, mais il ne dit pas, ni qu’il leur imposa tribut, ni qu’il envoya faire des sacrifices de remerciement en Arménie.

Si j’ai ajouté ces incidents et ces particularités selon l'art28 ou non, les savants en jugeront ; mon but ici n’est pas de les29 justifier, mais seulement d'avertir le lecteur de ce qu’il en peut croire.


1. Depuis la querelle du Cid (1636-1637), à l’occasion de laquelle on l’avait accusé de plagiat, Corneille avait pris l’habitude d’exposer ses sources en liminaire à la version publiée de sa pièce. Les tragédies de Cinna, Polyeucte, Pompée, ou Rodogune seront ainsi précédées de textes latins ou parfois français, « pièces justificatives » destinées à permettre au lecteur de s’assurer de la crédibilité du dramaturge. Pour l’histoire de Polyeucte, la source était le De probatis sanctorum historiis, gigantesque recueil (six tomes in folio) de vies de saints compilées entre 1570 et 1577 par le chartreux Laurentius Surius, et complétées en 1582 par son confrère Mosander. Cette entreprise monumentale était destinée à fonder en science l’hagiographie catholique, mise à mal par les contestations de la Réforme. Le texte que propose Corneille, dans l’édition originale de 1643, sous le titre d’« Abrégé du martyre de saint Polyeucte », n’est autre qu’un condensé de la version de Surius.

2. Siméon Métaphraste est un écrivain byzantin du IXe siècle, qui avait rassemblé une série de cent quarante-huit vies de saints.

3. Mélange serré et maîtrisé (comme celui qui compose un textile).

4. Au sens de « création littéraire » (dans le cas présent, en fait, la réflexion de Corneille se limite aux œuvres de fiction narrative et dramatique). Le principe énoncé ici est le socle sur lequel repose toute la pensée théorique de Corneille : c’est le savant dosage d’éléments vrais et d’élément inventés qui permet de donner à l’œuvre sa capacité d’emporter l’adhésion du spectateur par la croyance et, par conséquent, de produire les effets recherchés. Pour les détails complexes de la pensée cornélienne sur cette matière, on se reportera au « Discours de la tragédie » (dans Pierre Corneille. Trois Discours sur le poème dramatique, éd. B. Louvat-M. Escola, Paris, Garnier-Flammarion, 1999).

5. Par. Emploi fréquent dans la langue de l’époque (voir Spillebout, Grammaire de la langue française du XVIIe siècle, Paris, Picard, 1985, p. 254).

6. L'idée est celle d'un lien fort et étroit et non, comme dans la langue actuelle, d’une succession.

7. Circonstance.

8. Fictive.

9. Le terme de « comédie » peut, à l’époque, désigner le théâtre, indépendamment du genre de la pièce.

10. Un martyrologe est un catalogue des saints classés suivant le calendrier des fêtes liturgiques. Le Martyrologe romain est le martyrologe officiel de l’Eglise à l’époque de Corneille. Il avait été publié pour la première fois en 1586 par Baronius, l’auteur des Annales ecclesiastici (voir note suivante).

11. Le cardinal César Baronius s’était fait l’auteur d’une chronologie minutieuse de l’histoire de l’Eglise d’une qualité documentaire encore inconnue jusqu’alors, les Annales ecclesiastici (1559-1574, treize volumes). Cette œuvre monumentale était devenue une référence, en particulier en ce qui concerne l’Eglise des premiers temps.

12. En prétendant que le spectacle doit procurer à la fois plaisir et utilité, Corneille se conforme à un principe universellement admis par ses contemporains, et dont l'origine remonte au moins à L'Art poétique d'Horace (Ier siècle av. J.-C.). Il infléchit toutefois cette position en affirmant que le plaisir est prioritaire (voir « Discours de l’utilité et des parties », dans Trois discours sur le poème dramatique, op. cit., p. 65-66).

13. Ingénieux.

14. « Gentilhomme qui porte l’épée et qui est habillé en homme de guerre » (A. Furetière, Dictionnaire universel, 1690).

15. C'est le terme par lequel les chrétiens des premiers temps désignaient les païens. Le terme provient de la Bible (gentiles dans le latin de la Vulgate), où il traduit un mot qui servait aux Hébreux à désigner les autres peuples.

16. Sens plus fort que le sens actuel. Furetière donne comme exemple : « Ce père a eu le déplaisir de voir mourir tous ses enfants avant lui. »

17. Apparaître ouvertement.

18. Evangile selon saint Luc 23, 39-43.

19. Charge.

20. Fermeté d’âme.

21. « — Si tu voulais bien, Polyeucte, vivre encore quelque temps, jusqu’à ce que tu voies ton épouse... — Une épouse ? dit le saint, quel besoin ai-je d’une épouse et d’enfants, moi qui n’ai plus aucun souci des choses humaines ? mon esprit est tourné vers les seules réalités célestes, là où la mort n’arrive jamais plus. Ta fille, si elle veut me suivre, sera bienheureuse par l’Esprit saint et l’Institution de l’Eglise; mais sinon, elle aussi périra dans le mal en même temps que vos dieux », Surius (nous traduisons).

22. Assaut.

23. « Polyeucte ne se souciait guère de ses plaies ; c’est qu’il avait à lutter contre une autre ruse du Malin. En effet, ce dernier, qui avait amené auprès de lui son beau-père et son épouse, tous deux pleurant et se lamentant pitoyablement, s’efforçait de séduire son âme par des illusions et d’ébranler sa fermeté. Polyeucte n’était pas dupe des pièges du Malin. Après un salutaire ébranlement, il rassembla sa colère et son courage, il les opposa à la mollesse efféminée de leurs larmes, et il dit avec aplomb et courage : ""O scélérat, zélateur des idoles impies, pourquoi cherches-tu, par tes larmes et par celles de mon épouse, à me détourner de la foi chrétienne ? Pourquoi pleures-tu Polyeucte, alors que c’est bien plutôt toi-même que tu devrais plaindre et pleurer : ayant servi les puissants de ce monde fini, tu seras jeté dans un feu éternel !” Voilà ce qu’il dit à son beau-père. Il vit ensuite son épouse ; elle pleurait misérablement et lui disait : “Que t’arrive-t-il, Polyeucte ? Comment en es-tu venu au crime de mettre en pièces douze de nos dieux ?” Polyeucte lui répondit, avec une ironie affectueuse : “Si à moi seul j’ai vaincu douze de tes dieux, on ne peut pas dire que tu manques de divinités à adorer ! Suis-moi, Pauline, et je te ferai connaître le vrai Dieu ; veille à l’adorer avec zèle et à transformer cette brève vie en une vie éternelle” », Surius (nous traduisons).

24. Du point de vue théologique, le martyre peut équivaloir au baptême : on parle alors de baptême du sang.

25. Sur l’importance de ces « embellissements » et la manière dont ils sont intégrés à l’action, voir Dossier, « Commentaires », p. 172-179.

26. Les deux batailles successives remportées par Decius contre les Perses, grâce aux exploits de Sévère (récit d’Albin à la scène I, 4).

27. Parue en 1621, elle constituait l’ouvrage de vulgarisation par excellence sur la Rome impériale. Il y est effectivement mentionné, au Livre XVII, que Dèce « remporta une glorieuse victoire sur les Perses, et apaisa les tumultes qui s’étaient élevés en l’Orient ».

28. Nous dirions « dans les règles de l’art ». Corneille, comme à son habitude depuis la « querelle du Cid », établit une distinction entre le jugement spontané du public et celui des doctes, fondé sur la réflexion théorique.

29. Se rapporte à « incidents et particularités ».







EXAMEN1

(1660)

 

Ce martyre est rapporté par Surius2 sur le neuvième de janvier. Polyeucte vivait en l’année 250, sous l’empereur Décius. Il était arménien, ami de Néarque, et gendre de Félix, qui avait la commission3 de l'empereur pour faire exécuter ses édits contre les chrétiens. Cet ami l’ayant résolu à se faire chrétien, il déchira ces édits qu’on publiait, arracha les idoles des mains de ceux qui les portaient sur les autels pour les faire adorer, les brisa contre terre, résista aux larmes de sa femme Pauline, que Félix employa auprès de lui pour le ramener à leur culte, et perdit la vie par l’ordre de son beau-père, sans autre baptême que celui de son sang. Voilà ce que m’a prêté l’histoire ; le reste est de mon invention.

Pour donner plus de dignité à l'action4, j'ai fait Félix gouverneur d’Arménie, et ai pratiqué un sacrifice public afin de rendre l’occasion plus illustre, et donner un prétexte à Sévère de venir en cette province, sans faire éclater5 son amour, avant qu'il en eût l'aveu6 de Pauline. Ceux qui veulent arrêter nos héros dans une médiocre7 bonté, où quelques interprètes d’Aristote bornent leur vertu8, ne trouveront pas ici leur compte, puisque celle de Polyeucte va jusqu’à la sainteté, et n’a aucun mélange de faiblesse. J'en ai déjà parlé ailleurs9 ; et pour confirmer ce que j’en ai dit par quelques autorités, j’ajouterai ici que Minturnus, dans son Traité du poète10, agite11 cette question, si la Passion de Jésus-Christ et les martyres des saints doivent être exclus du théâtre, à cause qu’ils passent cette médiocre bonté, et résout12 en ma faveur. Le célèbre Heinsius13, qui non seulement a traduit la Poétique de notre philosophe, mais a fait un Traité de la constitution de la tragédie selon sa pensée, nous en a donné une sur le martyre des Innocents14. L'illustre Grotius15 a mis sur scène la Passion même de Jésus-Christ et l’histoire de Joseph ; et le savant Buchanan16 a fait la même chose de celle de Jephté, et de la mort de saint Jean-Baptiste. C'est sur ces exemples que j'ai hasardé ce poème17, où je me suis donné des licences qu’ils n’ont pas prises, de changer l’histoire en quelque chose, et d’y mêler des épisodes d’invention. Aussi18 m'était-il plus permis sur cette matière, qu’à eux sur celle qu’ils ont choisie. Nous ne devons qu’une croyance pieuse à la vie des saints, et nous avons le même droit sur ce que nous en tirons pour le porter sur le théâtre, que sur ce que nous empruntons des autres histoires19. Mais nous devons une foi chrétienne et indispensable à tout ce qui est dans la Bible, qui ne nous laisse aucune liberté d’y rien changer20. J'estime toutefois qu’il ne nous est pas défendu d’y ajouter quelque chose, pourvu qu'il21 ne détruise rien de ces vérités dictées par le Saint-Esprit. Buchanan ni Grotius ne l’ont pas fait dans leurs poèmes, mais aussi ne les ont-ils pas rendus assez fournis pour notre théâtre, et ne s’y sont proposé pour exemple que la constitution la plus simple22 des Anciens. Heinsius a plus osé qu'eux dans celui que j’ai nommé. Les anges qui bercent l’enfant Jésus, et l'ombre23 de Marianne avec les furies qui agitent l’esprit d’Hérode, sont des agréments qu’il n’a pas trouvés dans l'Evangile24. Je crois même qu’on en peut supprimer quelque chose, quand il y a apparence qu'il25 ne plairait pas sur le théâtre, pourvu qu’on ne mette rien en la place, car alors ce serait changer l’histoire, ce que le respect que nous devons à l’écriture ne permet point. Si j’avais à y exposer celle de David et Bethsabée26, je ne décrirais pas comme il en devint amoureux en la voyant se baigner dans une fontaine27, de peur que l’image de cette nudité ne fît une impression trop chatouilleuse28 dans l’esprit de l’auditeur; mais je me contenterais de le peindre avec de l’amour pour elle, sans parler aucunement de quelle manière cet amour se serait emparé de son cœur.

Je reviens à Polyeucte, dont le succès a été très heureux. Le style n’en est pas si fort ni si majestueux que celui de Cinna et de Pompée29 ; mais il a quelque chose de plus touchant30, et les tendresses de l’amour humain y font un si agréable mélange avec la fermeté du divin, que sa représentation satisfait tout ensemble les dévots et les gens du monde. A mon gré je n’ai point fait de pièce où l'ordre du théâtre31 soit plus beau, et l'enchaînement des scènes mieux ménagé. L'unité d'action et celles de jour et de lieu ont leur justesse32, et les scrupules qui peuvent naître touchant ces deux dernières se dissiperont aisément, pour peu qu’on me veuille prêter de cette faveur, que l’auditeur nous doit toujours, quand l’occasion s’en offre, en reconnaissance de la peine que nous avons prise à le divertir.

Il est hors de doute que si nous appliquons ce poème à nos coutumes, le sacrifice se fait trop tôt après la venue de Sévère, et cette précipitation sortira du vraisemblable par la nécessité d’obéir à la règle. Quand le roi envoie ses ordres dans les villes, pour y faire rendre des actions de grâce33 pour ses victoires, ou pour d'autres bénédictions qu’il reçoit du Ciel, on ne les exécute pas dès le jour même ; mais aussi faut-il du temps pour assembler le clergé, les magistrats, et les corps de ville34, et c'est ce qui en fait différer l’exécution. Nos acteurs n’avaient ici aucune de ces assemblées à faire.

Il suffisait de la présence de Sévère et de Félix, et du ministère du grand prêtre, et ainsi nous n’avons eu aucun besoin de remettre ce sacrifice en un autre jour. D’ailleurs comme Félix craignait ce favori, qu’il croyait irrité du mariage de sa fille, il était bien aise de lui donner le moins d’occasion de tarder qu’il lui était possible, et tâcher durant son peu de séjour à gagner son esprit par une prompte complaisance, et montrer tout ensemble une impatience d’obéir aux volontés de l’empereur.

L'autre scrupule regarde l’unité de lieu, qui est assez exacte puisque tout s’y passe dans une salle ou anti-chambre  commune aux appartements de Félix et de sa fille. Il semble que la bienséance y soit un peu forcée pour conserver cette unité au second acte, en ce que Pauline vient jusque dans cette antichambre pour trouver Sévère, dont elle devrait attendre la visite dans son cabinet35. A quoi je réponds qu’elle a eu deux raisons de venir au-devant de lui. L'une, pour faire plus d’honneur à un homme dont son père redoutait l’indignation, et qu’il lui avait commandé d’adoucir en sa faveur ; l’autre, pour rompre plus aisément la conversation avec lui, en se retirant dans son cabinet, s’il ne voulait pas la quitter à sa prière, et se délivrer par cette retraite d’un entretien dangereux pour elle ; ce qu’elle n’eût pu faire, si elle eût reçu sa visite dans son appartement.


1. A partir de 1660, les éditions collectives du théâtre de Corneille sont organisées en trois tomes, présentés chacun de la même manière : un « Discours » théorique en début de volume, une série d’« Examens » des différentes pièces contenues dans le volume, puis le texte des pièces elles-mêmes. Dans ces « Examens » (une pratique dont il a l’exclusivité au XVIIe siècle), Corneille s'attache à formuler un jugement critique sur sa propre œuvre. Cette évaluation est réalisée sur la base des principes de dramaturgie développés précisément dans les trois « Discours » qui figurent chacun en tête d’un des volumes.

2. Sur Surius, voir la note 1, p. 39.

3. Charge.

4. Le terme désigne simplement « ce qui se passe sur scène ». La nécessité de la dignité (qui amène à « promouvoir » Félix à un rang supérieur à son rang historique) est directement issue de la définition aristotélicienne de la tragédie, qui veut que les personnages en soient de rang élevé.

5. Manifester ouvertement.

6. Approbation.

7. Moyenne.

8. Dans la Poétique d’Aristote et chez ses nombreux commentateurs à l’époque moderne, il est affirmé que le héros tragique doit être « un homme qui ne soit ni tout à fait bon, ni tout à fait méchant, et qui par une faute, ou faiblesse humaine, tombe dans un malheur qu’il ne mérite pas » (la formulation est de Corneille dans le « Discours de la tragédie », éd. Louvat-Escola, op. cit., p. 98).

9. Dans le « Discours de la tragédie », qui figure en tête de chaque édition du second volume du Théâtre de Corneille (celui dans lequel se trouve Polyeucte) après 1660 : « L'exclusion des personnes tout à fait vertueuses qui tombent dans le malheur bannit les martyrs de notre théâtre ; Polyeucte y a réussi contre cette maxime » (op. cit., p. 100-101).

10. Il s’agit d’un volumineux traité latin (Antonii Sebastiani Minturni de Poeta), paru à Venise en 1559, et qui ne compte pas parmi les ouvrages théoriques de référence à l’époque de Corneille (contrairement aux ouvrages de Heinsius et de Grotius mentionnés plus loin). Au Livre III, p. 182-183, Minturnus examine si la mort du Christ est un sujet de tragédie praticable, sans trancher la question : des arguments dans les deux sens sont invoqués. En tout cas, il n’est nulle part question de martyre, ni dans ce passage ni dans le reste du traité. La question soulevée par Minturnus porte plutôt sur la « violence au sein des alliances » que sur la vertu parfaite du héros. Il semble donc que Corneille se serve assez librement de cet ouvrage.

11. Traite.

12. Décide.

13. Philosophe, théoricien littéraire, et poète néo-latin d’origine hollandaise, qui jouissait d’un prestige immense à l’époque de Corneille. Son traité De tragœdiae constitutione (1616) était la référence en matière de réflexion sur la tragédie.

14. Il s’agit du massacre des enfants de Bethléem ordonné par Hérode afin de tuer parmi eux le « roi des Juifs » dont les Rois mages lui avaient révélé l’existence (Evangile selon saint Matthieu 2, 16). La tragédie latine d’Heinsius dont il est question s’appelle Herodes infanticida (1632). Toutefois son évocation n’est pas pertinente dans la discussion sur le héros parfait entamée plus haut : les Innocents n’y apparaissent pas ; c’est en fait la tragédie du roi Hérode. Corneille a donc fait un curieux glissement dans son raisonnement : il est passé de la question du héros parfait (et des problèmes qu’elle pose à l’égard du héros martyr) à la question du bien-fondé de la tragédie à sujet religieux. De plus, Corneille est en train de justifier son entreprise de tragédie de saint en français par l’existence de tragédies néolatines à sujet biblique. Et cela, alors qu’il existe plusieurs tentatives contemporaines de réaliser une tragédie à sujet hagiographique en français (voir, à ce sujet, Dossier, « Documents », p. 185-188), dont il ne peut ignorer l’existence.

15. Un des savants les plus célèbres du XVIIe siècle. Sa contribution principale concerne le domaine du droit international, mais Grotius était également réputé comme théoricien de la tragédie. Il était lui-même l’auteur de tragédies en latin, dont celles auxquelles Corneille fait référence : Christus patiens (1626) et Sophompaneas (1632).

16. L'humaniste Buchanan (1506-1582) était resté célèbre par ses deux tragédies latines Jephtes (1554) et Baptistes sive calumnia. Le Jephté était mal considéré par les théoriciens de l’époque de Corneille (Chapelain, La Mesnardière), parce que Buchanan y avait modifié une donnée temporelle contenue dans la Bible. Relevons que, parmi les pièces invoquées jusqu’ici comme exemples, toutes sont rédigées en latin et aucune n’est destinée à la scène publique (il s’agit de pièces de collège ou d’œuvres littéraires non scéniques).

17. Le terme désigne toute œuvre littéraire composée en vers. « Hasarder » : risquer.

18. Valeur explicative du terme. Comprendre : Il faut dire qu’il m’était plus permis...

19. Par « autres histoires » Corneille entend les narrations d’événements qui constituent ce que nous appelons de nos jours l’« histoire ».

20. Par « changer », Corneille entend « supprimer quelque chose et le remplacer par quelque chose d’autre », et non pas seulement ajouter ou enlever. Les suppressions simples peuvent être tolérées, comme il le démontre plus loin à propos de David et Bethsabée. Le principe de l’intangibilité de la matière biblique est un principe unanimement partagé à l’époque : « Le texte de l’Ecriture, dont les moindres syllabes sont trop saintes pour souffrir aucun changement que le poète aurait droit de faire dans les histoires profanes » (Chapelain, Sentiments de l’Académie sur « Le Cid », 1637 ; in Opuscules critiques, éd. A. C. Hunter, Droz, 1936, p. 170-171).

21. Le pronom « il » se rapporte à « quelque chose », bien qu'il soit de genre masculin. Sur cet usage, voir Spillebout, op. cit., p. 111.

22. Ce que Corneille appelle pièce « simple » (à l'opposé de la pièce « implexe ») est une pièce dont le sujet se caractérise par un faible écart entre action (ce qui est représenté sur scène) et histoire (ce que la pièce raconte, donc également ce qui n’est pas représenté en scène, mais qui est connu par des récits). Une pièce de ce type nécessite peu de développements sur ce qui se passe à l’extérieur de l’univers scénique, et donc n’offre que peu d’occasions d’ajouts de péripéties représentées ou narrées en scène. Sur la notion de pièce simple, voir la synthèse de G. Forestier dans son Essai de génétique théâtrale. Corneille à l’œuvre (Klincksieck, 1996), p. 172-179.

23. Fantôme.

24. Corneille feint de ne pas savoir que ce dernier point, la présence d’éléments païens dans l'Herodes infanticida d'Heinsius, pièce chrétienne, avait déclenché une retentissante querelle dans les milieux savants européens. Le Français Guez de Balzac, qui avait mis en cause cette « bigarrure », s’était vu prendre à partie par le savant hollandais. Un long échange de lettres et de libelles avait suivi. L'enjeu principal était finalement la cohérence de l’univers fictif représenté dans l’œuvre littéraire. Sur cette querelle, voir Z. Youssef, Polémique et littérature chez Guez de Balzac (Paris, Nizet, 1972), p. 117-164.

25. Voir supra note 2.

26. Corneille, comme la plupart des auteurs du XVIIe siècle, écrit « Bersabée ». L'histoire de la faute du roi David qui, tombé amoureux de Bethsabée qu’il avait vue se baigner nue à proximité de son palais, en fait sa maîtresse, puis l’épouse après avoir fait envoyer au front son mari Urie (2 Samuel, 1-27), était bien connue des contemporains. Elle avait été traitée entre autres dans La Cour sainte (1624) du père Caussin. Corneille l’évoquera à nouveau dans un emblème accompagnant sa traduction de L'Imitation de Jésus-Christ (I, 6). Notons que l’auteur de Polyeucte et de Théodore n’a jamais réalisé de pièce à sujet biblique, malgré l’existence de plusieurs tentatives à son époque. C'est la seule occasion où il se prononce sur une telle matière.

27. Etendue d’eau provenant directement d’une source.

28. « On dit qu’une affaire, qu’une question est bien chatouilleuse pour dire qu’il faut la traiter avec grande circonspection » (Dictionnaire de l’Académie, 1694). Quand Corneille publie cet Examen, en 1660, le théâtre français ne tolère plus les appels à la sensualité du spectateur. Pour des raisons de décence, toute évocation, même simplement verbale, de la nudité, doit être supprimée.

29. Cinna ou la Clémence d’Auguste et La Mort de Pompée ont été jouées respectivement quelques mois avant et quelques mois après Polyeucte martyr. « Pour le style, il est plus élevé en ce poème qu’en aucun des miens, et ce sont sans contredit les vers les plus pompeux que j’aie faits » (Examen de La Mort de Pompée, op. cit., t. I, p. 1077).

30. La notion de « style », dans l’esprit de Corneille et de ses contemporains, est plus large que la nôtre. On considère à l’époque, suivant en cela la tradition rhétorique, que la formulation verbale n’est qu’un habillage de la matière de l’œuvre. Le terme de « style », par conséquent, est utilisé simplement pour désigner une caractérisation de cette formulation verbale au sens large. Un « style » sera majestueux, s’il fait abondamment appel aux grands sentiments tels que la gloire ; il sera « touchant », si les personnages recourent beaucoup au langage amoureux.

31. Par « ordre du théâtre » il faut comprendre l’agencement des scènes et les effets que celui-ci ménage (suspens, coups de théâtre, « scènes à faire », etc.). Voir, à ce sujet, Dossier, « Commentaires », p. 172-179.

32. Sont conformes à la règle. La pièce, en effet, se déroule en un seul lieu (le palais du gouverneur), durant moins de vingt-quatre heures, moyennant quelques artifices mineurs, dont Corneille se justifie ci-dessous.

33. Cérémonie de remerciement à Dieu pour un bienfait reçu (donc l’équivalent, mutatis mutandis, du sacrifice ordonné par Sévère).

34. « Officiers de la ville qui sont le prévôt des marchands, les échevins et les conseillers de ville, et le procureur du roi » (Furetière).

35. Lieu destiné au travail et à la conversation, mais qui fait partie des appartements privés. L'étiquette (ici critère de la bienséance) voudrait que Pauline n’aille pas à la rencontre de Sévère dans l’antichambre, mais le fasse introduire, après un moment d’attente, dans son cabinet.
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